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C'EST LE BON TEMPS.

Lorsque l'on veut offrir quelque chose à quelqu'un et que

1'on se trouve peu digne, on charge de ses dons une personne

agréable à celui qui est l'objet de nos attentions.

Nous nous devons à Dieu et nous voulons lui offrir toutes

nos oeuvres.

que nous pouvons faire de mieux, c'est de lui présenter

toutes choses par les mains de celle qui est la tout agrdéa e!

Vous avez nouni Marie.

Tous nous est venu par l'auguste mère de Jésus. Il est

donc dans l'ordre que tout retourne à Diet par la même voie

Le grand Saint Be'nard prêchait cette doctrine dès le

douzième siècle. Rendons-nous à la prière de cet illustre ami

de Marie, et dès ce mois de nai, c'est le bon, temps, disous, à
notre réveil de chaque jour: Tout 1 Jésus pc' 11faie.

F. A. BAILLAIRGÉ, 1Ptre.
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LE LYS.

(Pour la F:MILLE)

Ma tige légère s'élance
Vers les cieux au brillant azur,
Ma corolle qui se balance
Répand un parfum frais et pur.
On me nomme fleur de la Vierge,
Je forme sa couronne au ciel
Et sur la terre avec le cierge
Je dois embaumer son autel.

Le doux zéphir qui me caresse
Jamais ne souille ma blancheur
Et mon calice avec tendresse
Garde ma beauté, ma fraicheur.
Il faut à la fleur de la Vierge
La beauté des Anges du ciel
Car sur la terre avec le cierge
Je veux embaumer son autel.

Mon parfum suave s'épanche
Et toujours il s'épanchera,
Depuis que de sa robe blanche
Marie au temple m'effleura.
il faut à la fleur de la Vierge
Un parfum plus doux que le miel,
Car sur la terre avec le cierge
Je dois embaumer son autel.

Sais-tu de quelles fleurs Marie
Couronna le front de ton roi,
Alors qu'en ta main affermie
Brillait le flambeau de la foi ?
France, pour la fleur de la Vierge
Demande un éclat immortel:
De la foi ranime le cierge,
Le lys revient prés de l'autel.

. H. GRANDIN (ï).

(1) Un neveu de Mgr Grandin.
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Institut de la Congrégation de Notre-Dame de Montréal.

Cette communauté compte aujourd'hui 6 provinces
Province de Notre-Dane.

de Ville-Marie.
de Montréal.
de Québec.
d'Ontario.
P. Maritimes.

105 établissements
25 Postulantes, dont 18 de choeur et 7 converses.
96 Novices, dont 68 I 28

1002 religieuses dont 950 de choeur et 50 converses.
22,784 Elèves.
Le uombre des religieuses décédées est dle 679 depuis la

fondation en 1657 par la vénérable sour Bourgeoys.

PAYONS LEURS DETTES.

Deuis le Chartreux raconte avoir assisté à la mort d'un
jeune novice de la Chartreuse de Ruremonde, qui, averti de
songer à son éternité, manifpsta une grande ter reur.

Il regrettait surtout d'avoir négligé la récitation de deux
psautiers dont il avait contracté l'obligation il craignait
d'avoir à expier sa négligence par un long et rigourcux purga-
toire. Denis releva sa confiance en lui promettant de s'acquit-
ter lui-même de ce vou on son nom.

Le novice mourut ; mais Denis, qui était supérieur de la
communauté, se trouvant encombré d'affairés, oublia bientôt sa

promesse. Dieu permit alors à l'Ame du novice de venir lui
rappeler son engagement.

Triste, désolée. elle lui apparut, lui disant avec un profond
soupir : IlIserere mi, "Moni père, ayez enfin pitié de moi, je
vous en conjure. "Denis, confus et ému, crut pouvoir rejeter
son oubli involontaire sur la multiplicité de ses obligations
"Ce n'e stpas, lui dit-il, non ce n'est pas avec préméditation
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que j'ai omis ces deux psautiers." - "Oh ! s'écria le novice Cin
l'interrompant oh ! mon père, Si VOUS enduriez la millième
partîi dle mes tourments, vous n'admettriez pas plus que moi
d'excuses : aucune raison ne vous paraîtrait légitime, vous ne
differêriez pas même d'une minute ; personne ne sait ce que
' est que souffrir en purgatoire."

13. (le l'Œuvre expiatoire.

LE CHA2ELET.

Nous venons de lire une histoire touchante.
Quand j'étais petite, disait Jacquine Mourat, des hommes

vinrent dans la Vendée, mon pays, pour tuer tous ceux qui
serviraient le bon Dieu. Les prêtres se cachaient pour dire la
messe. Mes parents, qui étaient de vrais chrétiens, ne inanquè-
rent jamais de l'entendre avec leurs enfants. Le secret fut

gardé même par moi. Mon père était sabotier ; l'ouvrage mau-
quait cans ces jois malheureux. Ma mère se désespérait
mon père, au contraire, plein d'énergie, se bornait à dire

Prions la Sainte Vierge,"
Nous tombions tous à genoux. A peine la prière était-elle

achevée que quelqu'un frappait à la porte, demandant une

paire de sabots. Voici, disait mou père, in pain que la bonne
Vieige nous envoie."

Ma mère versait des larmes de reconnaissance Sa foi
cil Marie devint si grande qu'elle la confessa au péril de
sa vie.

Un jour, des hommes furieux entrèrent chez nous le sabre
à la miaîli ;l'un d'eux dit à ma mère en jurant

Donne-moi ton chapelet, bigote.
Tiens, répondit ma mère, en montrant ses dix doigts, le

voici, mon chapelet : je m'en s-rs tous les jours ; prends-le, si
tu le veux.

La foi si courageuse de ima mère atterra ces inpies ils se
retirèrent stupéfaits."
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A ROME : PAR ÇI, PAR LA

CHAITRE TREIZIÈME

Du 1Ei AU 17 JUIN

Dlmanche, i juin. - La pluie tombe Un gouttelettes tran-
quilles ; aucun soufIle ne ienue l'atmosphère ; un ciel gris
s'étend sur nos têtes ; l'air est pénétré de mélaucolie, et par
contiaste le rossignol caché soUs les feuilles fait entendre ses
roulades si gaies. Mon âme résonne à l'unisson de la tempé-
rature.

Toutes les petites filles sous la conduite (le soŽîur Vércnique
sont allées à la messe à la place Navonne, Elles doivent prie-
dre l'omnibus pour l'aller et le retour, six sous par tête. Ce
qui me fait plaisir dans ce voyage, c'est qu'elles se servent

pour le réaliser de l'argent que je leux ai donné de temps en
tcuips, à l'occasion de petits services rendus. Un orphelin m'a
toujours fait pitié ; car, lui, il n'a pas de mère. Souvent il
passe sur la terre, sans être aimé véritablei*nem t de personne.

Moi j'ai une mère, une bonne encore, qui s'intéresse à tues
affaires, sur laquelle je pis me reposer pour l'intérieur de ma
maison, et qui prie pouir moi. Aussi, il ne se passe pas de jour
sanis que Je lie pense à elle, sanus que je ne la recommande à
Dieu :,et, par cette pensée et par cette prière, mon ceur de-
vient meilleur.•

Adieu ! et au revoir ! lorsque vos melons seront mûrs.
L'Italie du 27 iai a renouvelé son attaque contre Mgr Labelle.

Monseigneur a répondu dans la Voce du 29, et let illon'iteur
du 31 publie une lettre de Joannies sur le même sujet. Je
vous assure que tout cela ne passe pus inaperqu dans le
monde romain où l'on n'est pas accoutumé à des ripostes CIe
ce genre.

Un Justus
Qui ne frapp2e pxas to uov J u ste.

Dans l'Italie de mardi dernier, Justuîs revient à la charge
contre Mgr Labelle, assistant-ministre de l'agriculture et de la



colonisation dans la province de Québec La conduite respec-
tueuse et filiale du nouveau Protonotaire Apostolique vis-à-vis
du Saint-Père, serait-elle, à ses yeux, une condamnation de
quelque autre manière de faire

" Je terminerai, dit.il, ma correspondance·en adressant deux
mots à Mgr Labelle, qui a cru devoir rectifier ce que j'avais
racontd à son sujet. "

Vraiment, M. Justus, c'est pousser trop loin la condescen-
dance que d'adresser deux mots, et deux mots aussi longs, à un
homme qui, lorsqu'on fait les erieurs sur son compte et sur le
compte de son pays, croit devoir les recti/ler. Sont-ils peu civils,
ces Canadiens ! quand on les attaque, ils se défendent.

Celui qui M'avait fourni les renseignements qui ont servi
de bases à mes assertions, interpellé par moi, les a purement
et simplement confirmés."

Ah ! Ah ! Justus ne prend pas la responsabilité première de
ses paroles. Il les tient d'un antre Justus à la seconde géné-
ration ; et, si nous allions à celui-là, qui sait s'il ne nous ren-
verrait pas à un troisième Justus. Il a bien fait de dire ce que
j'ai raconté à ce sujet, ce sont des racontars.

Il se peut qu'en rendant compte de ce qui m'avait été ra-
conté, relata referens, j'aie dit quelque chose de plus ou de
moins."

Il se peut... Voyons, se peut-il ? oui ou non ? pourquoi ne
pas parler franchement ? et s'échapper ainsi en queue de pois-
son ? clesinit* in piscem.

Relata referens, j'aurais cru que Justus aurait dit, comme
Virgile, horresco referens ; car les deux récits ont plus d'un
trait de ressemblance : dans la bouche du peu véridique Sinon,
il s'agit de 'reptiles ; sous la plume de Justus, il s'agit de faire
avaler au publie des couleuvres.

C'est affaire de détail, mais le fond est vrai et Monsei-
gneur voudra bien ue pardonner si je ne puis me décider à
désavouer ce que j ai affirmé sur la foi de mon correspondant
du'Vatican.

Ce qui revient à dire: "Monseigneur, j'ai fait sur votre
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compte des erreurs que je crois, être, moi, de détail; pardon-
nez-moi, car je ne me sens pas le courage de m'excuser couve-
nablement.

Maintenant, voyez, horresco rejerens, le Vatican qui vient
verser ses secrets dans le gilet de Justus, afin que Justus les
fasse connaître Urbi et Orbi par les colonnes de l'Italie. Pour
le coup, c'est trop fort i Justus, pour qui prenez-vous vos
lecteurs?

Son récit a été l'objet d'examen et de sérieuses conversa-
tions dans l'enceinte du Sacré Palais."

Très bien, mais vous oubliez de nous dire si son récit a été
approuvé ou blâmé, s'il a été trouvé vrai ou faux.

On ne saurait concevoir le motif qui aurait pu porter à
inventer d'un bout à l'autre de pareilles nouvelles.

Ni moi, non plus ; et je conç'is encore moins le motif qui
fait. soutenir ces mêmes nouvelles, après la dénégation for-
melle d'un honnête homme.

Et puis Monseigneur est ministre ou a été ministre dans
son pays.

Non, non, Justus vous n'y êtes pas ; Monseigneur n'est pas
et n'a jamais été ministre dans son pays. Il occupe une place
de confiance qui peut n'être pas moins honorable ; mais, enfin,
il n'est pas ministre. Quand on est aussi bien informé sur les
autres points que sur celui-ci, il n'est pas étonnant qu'on se
permette de raconter des choses en plus ou en moins.

Or, on sait que les ministres sont souvent obligés par des
hautes raisons de convenance à atténuer l'importance de faits
réels et même quelquefois à les démentir.

l'as compris ; à moins que cela ne veuille dire que les mi-
nistres par]ent contre la vérité souvent, et que toujours les
chroniqueurs de nouvelles à la main parlent parole d'eévangile.

" La traversée de l'Atlantique ne suffit pas à faire perdre
certaines habitudes contractées, et après tout, l'eau de l'Océan
n'est pas celle du Léthé.

Pas clair. Quand un homme qui a commence par accuser si
carrément, finit par s'excuser si piteusement, en de pareilles
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insinuations, il faut que sa cause ne soit pas, même à ses pro-
pres yeux, très foi-te.

En échange du pardon que j'implore pour quelque légère
inexactitude que je regrette, puisque Monseigneur s'en est
froissé, je lui accorderai pleine amunistie pour ses fautes de
langue francaise et pour cette assertion hypeibolique que, loin
d'avoir en besoin de recourir aux banquiers d'Europe, il les a
lui-même.eurichis par ses dépôts."

Légère inexactitude... comme c'est jolie du parron que

fimpUlore... comme c'est touchant. Je lui accorderai amnis-
iie... comme c'est généreux ! surtout quand il s'agit de lapsus
(le langue française, qui n'ont pu faire grand nual ni à la peau,
ni même au style de Justus. Savez-vous qu'il vaut mieux
faire un lapsus linguce qu'un lapsus qvtionis. Et sans hyper-
bole, dans une attaque, quand aucune aison et aucune preuve
ne sont apportées, il me semble qu'il doit y avoir un lapsus
quelque part.

Autre hyperbole. Mgr. Labelle aurait dit chez les banquiers
d'Europe, j'ai autant de crédit que le Czar de IRusie ou M.
Crispi. Justus va-t-il eu être scandalisé ?

Quant aux coups de cravache dont il gratifie les solliciteurs
qui vont faire appel à sa générosité, c'est affaire qui peu
m'intéresse."

Reste à savoir si ce sont les soiliciteurs qui ont attrapé les
coups de cravache, ou un autre qui touche de plus près Jus-
tus. Il me semble entendre, dans cette correspondance, l'écho
de certains gémissenient étouffés.

Après cela, daigne Monseigneur, agréer, etc, etc.
Après cela, daigne Justus agréer avec cetta réponse, la con-

dération et les compliments de
Joannes.

J.B. PROULX,' Ptre.
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LA SECONDE MERE

- Tout s'y trouvait en effet, ia mère, reprit R*chard grave-

ment ; tout, excepté l'amour,
Mme Brice, d'un brusque mouvement, tendit son visage in-

crédule vers son fils.
- Excepté l'amour, répéta Richard de la même voix grave

et mélancolique. Madeleine avait toutes les vertus, tous les
dots... je n'ai jamais pu l'aimer. Ce n'est pas mua faute.

- Elle t'aimait 1 jeta Mme Brice dans un sanglot, puis elle
ensevelit son visage dans ses mains, au souvenir de la belle-fille
qu'elle avait tant aimée.

-Elle m'aimait, dit Richard, et c'est pour cela que jamais,-
jamais, entendez-vous, nia mère ? - depuis le jour où vous
avez demandé sa main pour moi, jusqu'au moment où je lui
ai fermé les yeux, jamais la chère femme n'a pu soupçonner
que je n'avais pas pour elle autant d'amour qu'elle en avait

pour moi.
Mme Brice attacha sur son fils un regard plein de qnestions

muettes.
-Elle est morte heureuse, continua Richard, dans l'illusion

du premier jour, et cependant, ma mère, nous avions été na-
riés dix ans I Pendant ces dix années, vous nie croirez sans
que je vous en fasse le serinent, je n'ai permis à aucune tenta-
tion d'approcher de moi. Plus d'une fois, dans le monde ou
hors du monde, j'ai rencontré des fennes moins parfaites que
Madeleine, mais qui pour moi revêtaient un charme qu'elle
n'avait pas... Je ne me suis jamais permis de penser à elles,
pas une minute, pas une seconde... Je savais que je n'aimerais
jamais ia femme, mais je m'étais juré de n'en point aimer une
autre.

- Pourquoi ne l'aimais-tu pas ? fit Mme Brice avec une
sorte de colère.
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Sait-on pourquoi l'on aime ? Ce n'était ni sa faute ni la
mienne. Peut-être parce que je l'avais connue enfant, parce

ule nous étions cousins, bien que sans parenté très proche ;
pcuLt-être aussi, - il s'arrêta un instant, puis reprit -à voix plis
basse, - peut-être parce que l'amour qu'elle avait poui- moi
était trop discret, trop concentré, trop silencieux...

- C'était de la dignité, dit Mime Brice.
- Sans doute... je suis seul coupable (le n'avoir pas pu par-

tager cette noble tendresse, et la mémoire de Madeleine nm.
sera toujouirs chière.

Il se tut et sembla revivre en lui-mêine les jours passés,

parfois amers, bien que lui seul eût connu leur anertine.
- Enfin, ma mère, reprit-il, lorsqu'elle est morte, vous

savez si je l'ai sincèrement pleurée ; elle avait été mon amie,
et elle m'avait donné deux enfants...

- N'est-ce pas assez pour ton bonheur ? fit Mme Brice
avec quelque rudesse.

Son fils la regarda bien en face.
J'avais juré de ne pas aimer une autre femme, répondit-

il, mais la mort m'a délié de mon serment. J'ai trente-six ais,
ina mère ; ima vie promet d'être longue, elle sera belle, je l'es-
père. J'aime, à présent, poar la première fois de ina via
j'aime et je veux être heureux 1

Il s'était transfiguré en parlant. Une jeunesse nouvelle
semblait baigner ses tempes fratches et ses belles boucles blon-
des. Si mécontente qu'elle fût, sa mère, en vraie mère qu'elle
était, ne put s'empêcher d'admirer la beauté et l'éloquence dle
son fils. Mais elle revint sur-le-champ aux questions qui la
préoccupaient.

Et tes enfants, dit-elle, tu veux leur donner une belle-
mière

-Une seconde mère, répliqua Richard ; c'est bien différent.
Le nom ne fait rien I la chose, reprit vivement Mme

Brice. C'est une belle-mère que tu veux leur donner tii n'as
donc pas le sentiment de tes devoirs envers eux ?
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-La femme que je veux épouser m'ainie assez pour, ainer
mes enfants, dit Brice avec orgueil.

- Tu le crois !
Mme Brice se leva et parcourut le salon pendant quelques

insants, d'un air préoccupý ; puis elle ouvrit tout à coup la
porte-fenêtre qui donnait sur le perron.

- Regarde ton fils, dit-elle, tu aurais le cœur de le savoir
malheureux ?

Edne, en ce muoent, promîrenait au bout d'une longe JaUf,
converti en poulain ; il faisait claquer son petit fouet avec
une adresse peu communne à son âge, et le bon sr-rviteur ne
manquait pas d'exécutcr, à cluique fois, une ruade qui jetait
l'enfant dans une joie folle. Brice ne pn)t s'empêcher de rire.

- Si vous voulez que je croie au malheur de nion petit
garçon, dit-il, je vous cn prie, ia mère, refermez cette porte...

Mme Brice se retourna brusquement vers lui.

- Raillez votre mère, à préSent ! fit-elle d'une voix où la
colère luttait avec les larmes ; n'est-il pas étonnant, en vérité,
que j'aime votre enfant plus que vous ne l'aimez vons-même ?

Elle fondit en pleurs et se jeta sur un canapé. Richard vint
s'asseoir près d'elle, si p1ès qu'il se trouva presque à genoux,
et lui prit les deux mains qu'il emprisonna dans les siennes.

- Ma ière chie, lui dit-il, vous êtes la plus adorable des
grand'mnères, comme vous avez été la meilleure des mères, et

je vous aime de tout mlon ceur, rêine quand vous êtes pour
moi passablement dure et un peu injuste.

Elle voulut retirer ses mains, niaisil les tenait bien.

- Un peu injuste, répéta-t-il. Ne comprenez- vous pas que
ma vie est très occupée, très austère, souvent triste que le
barreau est une profession où l'on devient aisément misan-
thrope, à force de voir les mauvais côtés de la nature humaine;
que la politique est toujours pénible, souvent éceurante, et
que j'ai besoin d'avoir dans ma maison une belle fleur épanouie,
comme vous eni avez sanîs cesse près cie vous, lans un vase,
pour reposer ma vue et mon coeur ? Voudriez-vous vraiment
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condaiiier à rentrer toujours seul dans un logis toujours dé-

sert ? à ne jamais voir que des visages d'hommes autour de ima
table, l vivre soul, mua mère aimée, et -à mourir seul ?...

- Tu as tes enfants ! répliqua opiniâtrément la grand'mère.
- Pardon, fit Brice en souriant, c'est Mme de la Rouveraye

et vous qui les avez. Si vous voulez me les rendre...
- Pour cela non ! Tu n'y penses pas !Jn enfant de cinq

Mns, un bébé de vingt-deux mois ! Eh ! mon Dieu ! qu'en
ferais-tu ?

- Vous voyez bien reprit Brice en lui baisant alternative-
ment les deux iainîs ; alors, laissez-moi épouser la charmante
fille qui cousent à s'embarrasser d'un veuf et de ses enfants

- S'embarrasser de toi ? s'écria Mme Brice, je voudrais
bien savoir quelle femme serait assez sotte pour ne pas s'esti-
nier heureuse de t'épouser

M'épouser, moi... et mes deux eufants, inisista Richard.
Et tes deux enfants, naturellement Faudrait-il pas les

tuer ? D'ailleurs, continua-t-elle entre ses dents, j'ai idée que
ces enfants-ià ne la gêneront pas beaucoup

- Vous dites, ma mère chérie ?
- Rien, monsieuri mon fils, - rien qui vous regarde, poir

le présent du moins.L Et comment s'appelle-t-elle, cette jeune

personne que vous prétendez qui vous aime ? Est-ce quelqu'un
du monde, tout au moins ?

-- Vous n'en doutez pas, ina mère. C'est Mlle Odile Mon-
taubray.

- Montaubray de la Creuse ?
- Précisément.
- Ah!

Dans cette simple exclamation, Mme Brice Fit entrer tout
un monde de pensées. Il y avait cde la surprise, du respect, un
certain désappointement de sentir l'impossibilité de lutter da-
vantage, mêlé à l'orgueil inévitable que devait inspirer une
telle alliance. Épouser la fille du député de la Creuse, c'était
faire un dle ces mariages princiers comme on n'en rencontre
ailleurs que chez les princes ; c'était s'unir à l'unîe des familles
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de France les plus noblement riches, les plus universellement
coisidérées. Certes, les Brice étaient au haut de l'échelle, dans
cette belle et bonne bourgeoisie dont ils s'honoraient de faire

partir ; mais au-dessus d'eux, il y avait les Montaubray, et
Mme Brice elle-inême ne pouvait s'empêcher de le reconnattre.
Richard gardait le silence, devinant et suivant les pensées de
Sa mere.

Enfin, reprit-elle, s'arrachant à ses satisfactions vaniten-
ses, si flatteuse que soit cette alliance, le fair, n'en reste pas
moins le même :tu veux te remarier, égoïstement, sans souci
de tes enfants ?

- J'en ai grand souci, ia mère, et c'est précisément parce
qu'ils me sont si chers que je ne veux pas en vivre toujours
zséparé, comme cela ne manquerait pas si je restais veuf.

Les yenx vifs et percants de la grand'mère lancèrent une
1lamne ; elle ne dit rien, mais ells serra les lèvres, et son fils
qui la connaissait bien, comprit qu'elle lui répondait intérieu -
rement :

- Donner mon petit-fils à Mlle Monîtaubray ? Jamais ?
- Il faudra bien qu'un jour Edme entre ai lycée, reprit

Richard avec une douceur extrême, où Mme Brice lut une
volonté aussi indomptable que la sienne : ce jour-là, il lui fait-
dra un intérieur à Paris pour s'y reposer, poulr s'y retremper
dans la vie de famille.

-Alors, interrompit sèchement Mie Brice, j'habiterai
Paris cri hiver, et Mme de la Rouveraye fera de même pour
Y veline.

Richard se mordit les lèvres. Elles avaient arrange leur vie,
les deux grand'mères, d'accord ensemble pour lui prendre ses
enfants ' Chacune s'était adjugé celui que les circonstances,
semblaient lui accorder plus particulièrement, et lui le veuf,
le père, non seulement on lui refusait leur présence, mais en-
core on ne lui pernmettait pas de se remarier ! Quel impitoya-
ble égoïsme 1 Il frémit tout entier d'indignation contenuer.

Il mc semble, ma mère, ditril, qu'en tout cela, on me
comapte pour bien peu de chose !



ie P>rice lre arda d'un air presque méchant.
- Tant pis pour vous, moni s, dit-elle ; c'est un inalhuur

que vous ayez perdu votre fainue ; mais puisque vous ne l'ai-
inez pas, la pert doit vous paraitre inoins sensible...

- umre ! s'écria Richard, froissé dans ses senitiments.
les plus délicats.

- Libre à vous d'épouser unne seconde femmi, puisqu'elle
consent à vous prendre, comme vous le dites, mais saclez
qu'elle n'aura point à " s'embarrasser " de vos deux enfants.
Si vous aviez respecté votre veuvage, Mme de la liouvernye
et moi, nous aurions pu faire le sacrifice de vous les rendre
plus tard ; mais unarié, vous n'avez plus même l'omb'e d'un
prétexte pour nous les réchainer.

- Voyons, Imla muère, vous n'y pensez pas... conI miencait
Richard, qui avait repris son enipire sur lui-même et qui s'p

prêtait à Iltter encore ; elle ne le laissa point parler.
- Si vous aimez les enfants, votre seconde fenue vous en

donnera, reprit-elle, et ceuxlà, vous pouvez être assuré que

nous ne vou les disputerons point ; ina bru Madeluine était
la fille de non choix, je l'aimais aussi tendrement que si je
l'avais mise au nonde ; les enfants que vous avez ens d'elle
sont deux flis nes enants, et véritablement, au peu de Cas
qule vous en faites, je vous déclare qu'ils sont plus les miens
que les vôtres Demandez à Mmle de la Rouveraye si elle veut
vous rendre Yveline ; pour moi, je vous l'aflirme, jamais Edme
n'habitera la maison où vous aurez introduit une iiiarâtre.

Richard s'inclina devant sa mère, qui s'était arrêtée court,
effrayée par l'étrange son du mot qu'elle venait le prononcer.

-- Ceci met fin f notre entretien, dit-il, îa ijère. Je n'ai

pîiîs qu'à vous qulitter.
-- Où allez-vous ? fit Mne Brice en se jetant instinctive-

ment entre lui et la porte.
-- Chez Mime de la Rouveraye, lui annoucer mon nariage

comme je viens de le faire pour voslS.
Mnie Brice serra ses deux mains très fort l'une contre l'autre

et voulut parler, mais ses lèvres n'articulèrent aucun mot.
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- Au revoir, ina mère, repit iichard, très pâle, et détour-
nant les yeux - je pense que vous ne voudrez pas assister à
mon mariage ?..

Mime Brice lui prit violemment les mains et l'entraîna vers
le canapé, où elle se laissa tomber ; il resta debout, quoiqu'elle
lui fit place auprès d'elle, n'essuyait pas de se dégager, mais
ne répondant pas à son étreinte.

- Tu l'aimes donc bien, cette femie ? lui dit-elle en le re-
gardant presque avec prière.

Je l'aime, répliqua Richard lentement, les yeux fixés dans
ceux de sa mère ; je l'aime et je la respecte ; elle est bonne,
elle est grande, elle est généreuse. Ah 1 na niîèe, si vous saviez
ce qu'elle est et ce qu'elle vaut, vous seriez la première à
l'adorer

Mie Brice lâcla les inaius de son fils.
-Voilà les homnies 1 dit-elle avec amertume ; ils sont tous

les nièmes ! Vienne un joli visage, et tout est oublié.
-- Mère, dit Richard, avec une inflexion caressante, qui le

fit ressembler à son fils, voilà les femmes ! Le préjugé est leur
maître, et elles ne veulent pas voir, même quand on leur tien-
drait les yeux ouverts de force,

Mme Brice poussa un soupir et resta un instant silencieuse.
-Enfin, dit-elle, tu veux épouser Mlle Montaubray ; évi-

demment, aux yeux du monde, mon refus serait absurde, et il
faut que je te donne mon consentement.

Richard allait parler, elle l'arrêta.
- Ne me remercie pas, fit-elle avec vivacité. Je te donne

mon consentement, parce que la famille Montaubray est abso-
lument honorable, et que je suis contrainte de reconnaître que
c'est nous qui devons être flattés de l'alliance. De même, j'as-
sisterai à ton mariage, et j'aurai toujours avec ta femme les
relations que commandent les bienséances. Mais sache-le bien
jamais elle n'aura Edine ; elle ne saurait remplacer pour lui la
mère qu'il a perdue. Dis-lui bien d'avance, afin qu'elle le sache,
que toute prière, toute insistance serait inutile et ne servirait
qu'à rendre les rapports plus tendus et plus pénibles entre



nous. Tu me connais, tu sais que je ne me dépense Pas en

vaines paroles ; c'est dit.
Il la regardait, avec 'une arrière-pensée dans les yeux ; elle

lu comprit,
- Oui, je sais, la loi est de ton côté ; tu peux me sommer

de te rendre ton fils. Fais-le, - et nous ne nous reverrons

jamais.
-- Oh ! ma mère ! dit-il, blessé jusqu'au fond de l'âme, yous

avez la main cruelle aujourd'hui
-- Je souffre, dit-elle simplement. Allons, embrasse-moi, et

puisque tu veux te remarier, sois heureux avec ta seconde

femme.
Il restait muet et immobile, brisé. ille lui prit la main

avec douceur.
-Vois-tu, ehari, dit-elle, quand je suis restée veuve, si

quelqu'nn m'avait parlé de me remarier, je crois que je l'aurais

soutfileté...
-- Et si quelqu'un vous avait pris votre fils, vous l'alliiez

tué, fit Richard.
-- Assuréinent s'écria-t-elle avec emportement. Mais je

suis mère, et une mère, c'est tout autre chose qu'un père.

Il sourit miagrê lui.
Une grand'nère est deux fois mère, reprit-elle -avec îiiî

faible sourir. Embrasse.moi donc i

Il penchu sa haute taille éléganite et toucha de ses lèvre-s

le fi ont de sa mère ; elle lii jeta les brus autour du con en re-

tenant ses larums.
- Ah mîmuon fils ! dit-elle en se serrat contre lui, tu m'as

fait bien du mal, bien de la peine

Elle pleurait, il la prit dans ses bras, ému dle pitié, de tenm-

dresse douloureuse.
-C'est elle qui im'aiMllige, et c'est elle qui se toue à plai-

dre, p ensait-il. Pauvre, pauvre feine 1

(iA con tinu.r)


